Légendes du monde d’Arcana
Boris, le tueur venu du froid
« Boris ? Ah, un gars plutôt mystérieux, je dois dire. Personne n’a jamais su vraiment qui il était et ce qu’il faisait. Il paraît qu’un journaliste s’était intéressé à son cas, il y a fort longtemps, bien avant la guerre. Ou plutôt non, juste avant que ça n’éclate. On n’a jamais retrouvé le dossier en entier, seulement des fragments. Quant au gars lui-même, ben… il n’en reste pas une trace. Mort, j’imagine, depuis le temps. Mais cela n’a pas vraiment d’importance. Je vais vous dire ce que je sais de lui… »
Boris, si l’on résume, est un pur produit de la Russie soviétique, fruit d’un projet expérimental qui n’a jamais vraiment abouti, et qui après l’Eveil est devenu la pire des menaces à la botte du Gouvernement. Mais en résumant ainsi, on élude la quasi-totalité de ce qui fait le mystère du personnage. Nous allons le détailler.


Boris est né en Russie Soviétique, lors du bon vieux temps de l’URSS. Il n’était qu’un tout petit bébé quand on l’a choisi pour faire partie d’un projet audacieux, qui avait été commandé par le Gouvernement.

Petit retour en arrière : la Russie avait perdu la guerre pour l’espace, leur économie pâlissait de la comparaison avec les USA, bref, rien n’allait. Ce n’était pas leur propagande qui arrangeait les choses. Pour revenir sur le devant de la scène, il leur fallait un coup d’éclat, un événement qui marquerait le retour sur la scène mondiale. Naturellement, il n’a pas fallu longtemps pour dire que ce projet devait être militaire, l’armée étant encore une de leurs fiertés. Mais à l’Est, rien de nouveau ne se montra, impossible de trouver une technologie à la fois novatrice et tape-à-l’œil qui ne coûtât pas une fortune.
C’est alors qu’on entendit parler pour la première fois du docteur Avanevsky. Cet homme avait passé plusieurs années en Asie, au frais du contribuable, pour observer leurs mœurs et espionner leurs habitudes. En parallèle avec sa mission « d’agent secret » (si l’on puis dire), il avait établi une petit thèse parallèle sur la nature du corps de l’homme. Il avait admiré les champions d’art martiaux, capables de briser des dalles à mains nues ; lors d’un passage en Inde, il avait pu admirer les fakirs marcher sur les braises et se transpercer les joues avec des aiguilles. Il en avait conclu que, pour peu qu’on l’y habitue, le corps humain pouvait faire n’importe quoi.

Cette théorie fumeuse, qui n’était étayée par aucun exemple concret, attira la risée sur le docteur. Mais l’armée s’y intéressa de plus près… On lui proposa une expérience qu’il ne pouvait refuser : on lui donnait un bébé, tout jeune, et on lui laissait carte blanche pour l’entraîner et en faire un surhomme. S’il réussissait, il passerait sa retraite dans une pension dorée, et les militaires récupèreraient ses travaux pour l’appliquer à leur propres hommes, pour en faire des surhommes dépassant les autres soldats sur tous les points. L’échec n’était naturellement pas une option. Acculé, le docteur Avanevsky accepta.


C’est ainsi qu’il fut transféré dans une bâtisse isolée, au milieu de la Sibérie, à une trentaine de kilomètres d’un petit village. On lui donna des provisions, on équipa le bâtiment comme il le désira, et on lui donna le bébé. Celui qui deviendra Boris.

C’est le hasard qui choisit ce bébé plutôt qu’un autre. En effet, il était né en même temps que d’autres enfants sélectionnés, mais il était de constitution robuste et semblait relativement calmes. Son principal concurrent ayant attrapé une fièvre qui lui fut fatale, le choix se reporta donc sur lui. La mère du bébé étant morte « accidentellement », comme toutes les autres, le problème ne se posa pas. Et c’est ainsi que le docteur Avanevsky reçut le bébé pour son expérience. Le petit bout de chou n’avait pas trois semaines. Le docteur le baptisa Boris, dans la foi orthodoxe comme il se devait.


Le bébé eut, en tout et pour tout, trois mois de répit avant que sa vie ne devienne une expérience. Le docteur avait en effet jugé que le bébé était trop faible pour être « utilisable » avant cette date. Dès l’âge de trois mois, il commença les exercices : tout d’abord, il le fit bouger le plus possible, pliant ses articulations et remuant tous ses muscles à longueur de journée. Ainsi, les muscles se firent plus forts en quelques semaines, stimulés en permanence. La scène devait être assez cocasse, de voir un docteur avec un bébé accroché à son ventre, qu’il remuait dans tous les sens…
Dès qu’il eut l’âge de 5 mois, le docteur ne lui donne plus le biberon lui-même, il se contentait de le laisser à côté du bébé, à lui de se débrouiller. Il fallut quelques jours de malnutrition pour que le bébé apprenne à attraper la bouteille et boire tout seul. Ce qui permit au docteur de noter dans son rapport que « face à une impossibilité qui le met en position de danger de mort, l’être humain trouve toujours moyen de se dépasser pour survivre ».

Les exercices continuèrent au fil de mois, laissant l’enfant de plus en plus autonome. Ce qui fit de lui un être particulièrement précoce : à moins de 8 mois, il savait marcher debout ; dès qu’il eut à peine un an, il savait courir ; à deux ans il savait tenir en équilibre sur une poutre peu large. Le corps du jeune enfant semblait pousser en accéléré, car il était capable de réaliser des choses qu’aucun autre enfant de son âge n’aurait su faire. 

Parallèlement à cela, le docteur lui enseigna les bases d’un enseignement nécessaire : la pratique du russe et de l’anglais, la lecture, le calcul, la géographie. Encore une fois, le jeune homme fut très précoce.


C’est vers l’âge de 6 ans que le docteur lui enseigna les bases du combat à mains nues. Sans arrêt, il en cessait de le harceler, en lui laissant de repos que s’il arrivait à faire ce que le docteur voulait. Car c’est bien là la spécificité de l’enseignement du docteur : un manque total d’amour et de compassion. Aucune marque d’affection n’était donnée, aucune récompense autre qu’une simple félicitation n’allait au jeune Boris. Il allait de soi, pour le docteur, que la seule chose qu’un soldat puisse espérer, c’était l’estime de ses supérieurs et la satisfaction du travail bien fait. Quand aux sentiments et aux bonnes manières, il estimait, je cite, qu’ils étaient « une entrave envers la perfection, une perte de temps absurde n’offrant rien de tangible en retour ».

La vie du jeune Boris devint donc un enfer. Assailli de connaissances le matin, abruti de coups l’après-midi, devant réaliser encore des exercices le soir, mangeant peu, ne dormant presque pas. N’importe qui aurait craqué face à un tel régime, mais nous savons tous que les jeunes de cet âge-là ont une énergie à toute épreuve, comme sortie de nulle part. Ainsi, il survécut. A l’âge de huit ans, il semblait même capable de frapper assez violemment son maître vieillissant. Le docteur du donc prendre un maître en arts martiaux, d’origine japonaise. Boris était impressionné : c’était la première personne qu’il voyait en dehors de celui qu’il considérait, à défaut, comme son père.


Le temps passa. Boris devint une machine à tuer et un puits de science. Il apprit les manières de tuer un homme à mains nues, et il les maîtrisa toutes. Il devint une machine plus qu’un homme, ne parlant plus que par bribes, sans sentiments aucuns. Le résultat était impressionnant aux yeux du docteur. Le jour de ses 10 ans (bien qu’il n’aient jamais fêté son anniversaire), le docteur proposa un ultime test.

Ils attendirent qu’une tempête de neige se déclare, et ils jetèrent Boris dehors. Ils lui ont dit de partir et de ne revenir que dans trois jours. Il n’avait rien sur lui, en dehors d’un léger pull, en plein hiver sibérien. Il n’avait que deux solutions : courir vers le village et tenter d’y trouver un abri, ou rester sur place et attendre que ça passe. Dans les deux cas, il n’avait aucune chance de survivre au froid.


Ils attendirent les trois jours, puis sortirent pour chercher son corps, mort ou vif. Ils n’eurent pas à chercher longtemps : Boris s’était assis en tailleur, comme il aimait le faire, en dessous d’un arbre situé à quelques mètres de l’entrée. Il était en totale hypothermie, mais il vivait et respirait profondément. Il le ramenèrent à l’intérieur, le réchauffèrent, et il ne mis qu’une dizaine de minutes à reprendre conscience. L’expérience était concluante ; dès l’âge de dix ans, pour peu que l’enseignement soit suivi dès la naissance, n’importe qui pouvait devenir un surhomme.

Le docteur Avanevsky, fier de son œuvre, envoya son rapport au Gouvernement. Ce qu’il ignorait, coupé du monde qu’il était, c’était que le communisme était mort depuis le temps que l’expérience durait. Toutefois, son service était encore approvisionné en fonds, dissimulés aux yeux de l’administration sous des frais de chauffage. L’expérience pouvait continuer, mais le rapport se perdit dans les archives, classé sans suite.

Boris continua sa vie d’arme vivante. Quand sa puberté commença, favorisé par les hormones, il se mit à la musculation, et devint vite un fort bel homme. Son maître japonais ne pouvant plus rien lui apprendre, le docteur engagea un ex-trappeur mercenaire, qui lui apprit les rudiments de la chasse et du maniement des armes à feu. Boris, comme toujours, fut très doué. Il reçut une première mission, de la main du docteur : tuer le maximum de personnes dans le village voisin en 24h, sans jamais laisser de traces de sa visite et sans qu’aucun soupçons ne pèsent sur lui.


Il partit en fin de journée, à pied, vers le village. Il revint le lendemain, frais comme une rose. Il avait tué, l’espace d’une nuit, 17 personnes et 8 chiens, et une dizaine de personnes de plus pendant la journée, durant le début d’enquête. A aucun moment, il en fut soupçonné, personne dans le village ne su même qu’il était venu. Dire que la mission était un succès est un euphémisme.
Le temps passa, et l’Eveil le frappa, comme tant d’autres. Il était hors de son « foyer », à cette époque ; bien qu’il n’aie que 16 ans, il était déjà engagé comme assassin en Europe. Il reçut des pouvoirs dont il en savait rien. Et, pour la peine, resta un peu plus en Europe, pour apprendre à maîtriser ses nouveaux pouvoirs. Quand il revint chez lui, il était devenu mage accompli en plus d’être tueur à gages. Nul ne sait quelle était la nature de ses pouvoirs ; on pense qu’il était très doué en dissimulation et en amélioration de ses pouvoirs naturels, mais comme il était déjà un surhomme, il est difficile de trouver la limite entre la nature et la magie…



L’histoire précise de Boris se perd ici. On sait toutefois que ses agissements ne cessèrent pas pour autant : pendant la période de troubles où les mages étaient persécutés, il était mercenaire, tuant pour un parti ou pour l’autre, indifféremment. Il a ainsi assassiné plus d’un ministre, et plus d’un jeune rebelle, tout cela dans une discrétion absolue. Car c’est bien la seule chose qu’on puisse dire de lui : Boris était si discret que personne ou presque n’entendit parler de lui. Il fut l’assassin le plus silencieux de l’histoire de l’humanité, dépassant largement tous ses prédécesseurs orientaux. D’ailleurs, il ne laissait jamais de traces de son passage, comme une ombre.


… Ou plutôt si, il laissait sa signature, mais bien malgré lui. En effet, c’était un des ses habitudes dont il n’avait pas conscience: au moins une de ses victimes mourait de son fameux « coup éclateur », une technique primitive mais efficace : il frappait violemment la face de sa victime avec son poing, mais retenait l’arrière du crâne avec l’autre. Ainsi, le crâne restait sur place, mais la face était enfoncée profondément, tuant la pauvre personne sur le coup, la face éclatée, le cerveau broyé.

C’est cette « marque de fabrique » qui a trahi Boris, et mit un journaliste sur sa voie. Il commença à recenser tous les meurtres inexpliqués, toutes les personnes retrouvées avec une face éclatées. Il inspecta toutes les vidéos, toutes les banques de données, tous les registres ; un travail de titan qu finit par porter ses fruits. Il avait identifié l’homme commun à toutes ces affaires, un homme souvent déguisé et incroyablement discret, mais toujours présent : Boris.
Il avait tout rassemblé, y compris un témoignage de son maître japonais –récupéré dans son village natal, alors qu’il était sur son lit de mort !- mais il disparut avant de pouvoir le publier. La légende voulait que Boris l’avait retrouvé, et avait effacé toute trace de ce petit fouinard… mais personne ne le saura jamais, le corps n’ayant jamais été retrouvé et le rapport éparpillé ; peut-être que le cadavre portait lui aussi une face éclatée ?

Pendant la première guerre, Boris se rangea ouvertement du côté des humains. Il n’avait aucun sentiment de fraternité envers les mages, et les humains payaient bien plus. Car c’était là l’unique défaut de Boris : il était vénal, et demandait toujours une fortune pour ses contrats, bien que personne ne l’aie jamais vu le dépenser. Nul ne sait ce qu’il cherchait à faire de cet argent. Toujours est-il que Boris devint la bête noire de tous les mages : personne n’était à l’abri de sa violence contenue. Il tua, encore une fois, beaucoup de personnages importants, et on dit qu’il enfonça une fois un barrage de Gardiens à lui tout seul pour laisser passer une troupe armée humaine. Boris était un peu une légende urbaine, une personne que tous les mages citaient en tremblant, mais dont personne ne pouvait donner de description précise, car personne n’y avait jamais survécu…


Boris disparut complètement après la fin de la guerre et la Grande Arcane. Certains disent qu’il était trop proche des humains, et qu’il resta avec eux lorsque tous les mages disparaissaient vers la sécurité. Une autre légende, plus plausible, était qu’il avait tenté de s’attaquer aux mages en train de lancer la Grande Arcane, mais qu’il s’était retrouvé face à plus fort que lui, une personne qu’il n’a pas pu battre, et qu’il était mort alors que la magie se libérait autour de lui, créant ce maëlstrom de magie qui fit apparaître le Nouveau Monde. Toujours est-il que cela est difficile à croire, Boris était aussi dangereux en combat singulier que lors des assassinats. Ainsi, la vie comme la mort de Boris est entouré d’un voile de mystère dont bien peu de gens seraient à même de percer…
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